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    À Mémone

Au Fanfoué

Avec mon affection.



  
    « Le monde ne sera pas détruit par ceux qui font le mal, mais par ceux qui les regardent sans rien faire. »

Albert Einstein.



  
    PRÉAMBULE

La saga des acacias

Il existe en Afrique du Sud une sorte d’acacia utilisé comme fourrage pour les élans du Cap. Tout le monde, éleveurs, végétaux, bétail, semble satisfait de cet arrangement sauf en cas d’élevage trop intensif avec surpâturage. Dans ce cas, les acacias du coin deviennent toxiques comme un seul homme et font crever les élans. Comment expliquer un tel phénomène ? Ce sont les arbres surexploités qui envoient un signal chimique aérien capable d’informer leurs collègues du danger afin qu’ils prennent les mesures qui s’imposent en devenant non comestibles.

Cette petite histoire permet de comprendre que l’information est une nécessité vitale et que toutes les espèces, végétales, animales, humaines, y ont recours. Le tambour, le tocsin, les sirènes, les affiches « La Patrie en danger » en sont les principales variantes humaines.

C’est sur le continent américain que prospèrent les fourmis de feu. Quand d’aventure il arrive que la fourmilière soit menacée par une inondation, les membres de la colonie forment un radeau avec leurs corps, la reine et les couvains installés au milieu bien en sécurité, certaines nymphes utilisées comme flotteurs ; les ouvrières pagaient en cadence jusqu’à un point d’accostage. Quand l’étrange embarcation approche de la terre ferme, elle change de forme, lance des têtes de pont et débarque la femme (reine) et les enfants (larves) d’abord.

Dans ce cas, l’information permet de mettre en place un réseau de communication pattes-antennes en forme de supercerveau capable de transcender celui de chaque membre de la colonie et de concevoir ainsi des stratégies de survie qu’aucun individu isolé ne pourrait même imaginer. On ne sait pas bien encore comment se font les connexions entre individus, ni comment les décisions sont prises, mais ce qu’il y a de sûr, c’est que les moyens de communication ultrasophistiqués des fourmis (ant web) rappellent étrangement ceux d’Internet (network) dont les réseaux sociaux dépassent les capacités de chaque participant. Selon la nature de la décision qu’elle va déclencher, l’info supra-individuelle peut s’avérer la meilleure mais aussi la pire des choses.

Toujours chez les insectes, il existe une chenille capable de pénétrer dans les fourmilières en sécrétant une substance chimique imitant celle des fourmis qui la prennent pour une des leurs. Une fois installé dans le nid, le petit imposteur produit un son imitant la reine. Du coup, les ouvrières la nourrissent encore mieux que s’il s’agissait de leur souveraine légitime. La technique est tellement efficace qu’en cas de disette les fourmis nourrissent la fausse reine avec leurs propres larves.

Convenablement manipulés, l’information et son cortège de médias, vue, goût, odeur, son… peuvent mener tout un peuple à sa rédemption… ou à sa perte.





  
    INTRODUCTION

« Tout homme bien portant est un malade qui s’ignore1… »

Cet énoncé en forme d’aphorisme m’a longtemps fait sourire. Je le trouvais spirituel, inattendu, décalé… Amusant, même s’il se révélait gênant d’un point de vue objectif. Et puis, petit à petit, j’ai commencé à réaliser la portée de la phrase de Jules Romain, son projet aussi. Un projet quelque peu embarrassant pour la médecine et ses représentants. Finalement, j’ai réalisé qu’à notre insu, nous étions tous entrés de plain-pied dans l’univers de Knock, ce drôle de médecin, ce grand charlatan qui avait réussi à mettre sur pied une organisation des plus sophistiquées capable de remplir sa consultation avec des gens en bonne santé pour le plus grand bonheur de son portefeuille. Des gens en bonne santé mais inquiets, car porteurs de symptômes fonctionnels induits. Et la pierre angulaire de son système était l’utilisation de tous les médias disponibles de l’époque : feuille de chou locale, garde-champêtre avec tambour pour passer les annonces, pharmacien bavard et secrétaire de mairie étaient ses principaux vecteurs. Et c’est ainsi que la majorité de la population du canton s’est retrouvée sur la table d’examen et s’est mise à souffrir de maladies imaginaires, des maladies entièrement fabriquées et suggérées par Knock.

La seule différence est qu’aujourd’hui, ce n’est plus à l’échelle du canton que les choses se déroulent, mais à celle de la planète. Au train où il va, notre monde est en passe de devenir un gigantesque hôpital. Un univers de soins palliatifs ! La sixième extinction des espèces est en marche et c’est la nôtre, d’espèce, qu’elle concerne, car c’est de sa survie physique et mentale qu’il s’agit. Le plus fort est que ce sont les mêmes causes qui ont les mêmes conséquences : l’influence des médias s’avère capable de déclencher une succession de désordres sanitaires, comme si le petit village de Knock avait été une sorte de laboratoire, un lieu de répétition à petite échelle de ce qui est en train d’advenir aujourd’hui en grand. Le docteur Knock, ce prophète de malheur, aurait tout aussi bien pu écrire : « Comment rendre malade n’importe quel groupe humain. »

Se pourrait-il qu’à force d’être informé, désinformé, martelé, baladé, inquiété, stressé, affolé, découragé, désespéré, l’homme moderne se prépare à sombrer dans une sorte de marasme anxieux propice à l’éclosion d’une kyrielle de maladies nouvelles ?

Les régiments de bien portants d’antan sont devenus des armées d’assurés sociaux, assujettis, généralement mutualisés. Des malades en devenir, voilà ce que nous sommes, maintenant que nous sommes tous repérés, vaccinés, « encartevitalisés », dépistés… Alors, quand un génie du mal à l’imitation de Knock s’ingénie à utiliser les médias de son village planétaire comme agents toxiques, on peut légitimement parler d’effet nocebo de l’information. Nocebo comme nocif. Surtout si les médias sont ses complices inconditionnels, comme c’est malheureusement souvent le cas.

Il faut comprendre le mot « média » dans son sens large et non dans son sens restrictif de mass media qui ne concerne que la presse. Le mot média vient du latin qui signifie « milieu » et concerne ce qui vient au milieu, entre les individus, et qui permet donc de médiatiser, c’est-à-dire de transmettre une information. Un medium (singulier de media) est l’inter-media-ire entre l’au-delà et les vivants. Le mot média recouvre tout ce qui permet de communiquer une information d’un individu à d’autres individus. On parle de mass media quand il s’agit de presse écrite, radio, télévision, cinéma, Internet capable de s’adresser à des populations entières. Mais quand le curé parle en chaire, le professeur en classe ou à l’université, le juge au prétoire, le médecin à ses malades, le politique en campagne électorale, quand il fait les marchés ou qu’il débat sur un plateau, il s’agit aussi de médias, et pas des moindres.

Placebo-ci, nocebo-là !

On a beaucoup parlé du placebo, cet étonnant agent à la fois naturel et imprévisible, qui diminue la virulence des affections tout en augmentant l’efficacité des traitements, mais bizarrement on ne trouve guère d’ouvrages consacrés au nocebo, son exact contraire. Comme si le train de la médecine arrivait toujours à l’heure et qu’il ne déraillait jamais. Et pourtant…

L’objet placebo, « je plairai » en latin, c’est la poudre de perlimpinpin qui soulage, guérit parfois, à condition que le thérapeute et son patient soient réunis dans la même conviction.

L’effet placebo est quant à lui très différent ; c’est ce petit supplément qui fait qu’un médicament actif le sera plus et mieux encore. Au lieu d’agir au bout de trente minutes pendant quatre ou cinq heures, l’aspirine va être efficace tout de suite ou presque et ceci pendant toute une journée. L’antibiotique, l’anticancéreux, l’antidépresseur, le somnifère, bref, tous les médicaments de la création sont susceptibles d’être amplifiés, optimisés par ce phénomène. Il est le reflet de la qualité de la relation thérapeutique, quand médecin et patient œuvrent ensemble et que la « mayonnaise relationnelle » a pris. Son carburant est l’espoir partagé de la guérison.

L’effet nocebo, « je nuirai » en latin, représente, quant à lui, l’inverse de l’effet placebo. Il est en quelque sorte son contrepoint. Non seulement le traitement est moins efficace qu’il ne devrait, mais en plus il peut faire du mal du fait d’effets secondaires augmentés, inattendus ou aberrants. Il arrive parfois même que la médication devienne toxique. Dans ce cas, le remède devient poison. Nuisible. Donc nocif… nocebo.



Les médias sont-ils (toujours) des médicaments ?

Prévenir, fortifier, traiter sont les trois principales fonctions du médicament.

Normalement, les médias devraient agir comme un vaccin destiné à informer les populations d’un éventuel événement, une manière de nous préparer, de nous prémunir contre un éventuel danger. Elle est le principal moyen de nous prévenir de l’imminence d’un péril. Un homme averti en vaut deux, non ? C’est la fonction du tocsin.

Les médias nous permettent aussi d’avoir des nouvelles de nos congénères et de nous faire communiquer entre nous. Comme de vulgaires acacias ou de simples fourmis ! Donc de faire du bien à l’animal social que nous sommes. Les médias consolent parfois. Quand une gigantesque vague ravage le Var au printemps 2010, tuant une trentaine de personnes au passage, le fait de dire au micro sa peine et de la partager avec des millions de compatriotes est un bon moyen d’éprouver la solidarité nationale. Consoler l’humain en tant qu’animal social.

Enfin, les médias peuvent aussi agir comme des remèdes capables de se comporter comme un antidote à nos angoisses, fournir des solutions en cas de problème : « Comment se prémunir de la grippe en se mouchant avec un Kleenex et en se lavant les mains. » Les innombrables émissions où des experts en tout donnent des conseils sur tout, les forums et les tchats où les internautes partagent leurs expériences avec ceux qui clament leur détresse sont des traitements efficaces de la peur de l’homme face à la maladie, face aux méchants, en un mot face à son destin.

Pourtant, comme un médicament mal utilisé, avec la dérive actuelle des médias, leur inflation, le matraquage non stop, la surinformation, l’absence de régulation, les manipulations de toutes sortes, les polémiques pour les polémiques, l’information s’est transformée aussi en une sorte de poison lent tant elle est devenue incontrôlable et contradictoire. Un médicament capable de rendre dépendant, stressé et, au bout du compte, malade. À l’image du déprimé qui avale sa boîte de Prozac®, l’humain est-il en train de tomber malade en ingurgitant une overdose d’informations ?

Se pourrait-il qu’à force de désespérance induite, les médias eux aussi déclenchent des épidémies, des pandémies et même qu’ils soient à l’origine de nouveaux problèmes sanitaires ? À quand des tentatives de suicide à base de news trop dosées ? Verrons-nous des cancers secondaires à des informations contre-indiquées et en boucle ?

Notre monde a été transformé en un gigantesque laboratoire où les rats humains se sont eux-mêmes installés dans un labyrinthe sans issue ; il va falloir un jour finir par comprendre qu’un univers en état de crise financière permanente depuis plus de trente-cinq ans, en proie au terrorisme, aux guerres, aux famines, à la pauvreté, aux cataclysmes naturels, de surcroît condamné à se réchauffer, le tout sans aucun espoir de solution, favorise la maladie, rend les thérapeutiques moins efficaces, les transforme en toxiques. Il serait peut-être temps d’y songer, non ? Je rêve d’une gigantesque perfusion médiatique d’optimisme. Je sais, on va me dire que je n’ai qu’à m’abonner à Point de vue, Gala ou Voici ! Mais voilà, ce n’est plus le ridicule qui tue, mais sa fille, la dérision.

L’humanité a de tout temps cherché à prévoir le moment où le ciel allait lui tomber sur la tête. C’est la raison du succès jamais démenti de ces horoscopes auxquels personne ne croit et que tout le monde consulte. Le secret des voyants ne serait-il pas qu’ils annoncent de préférence les bonnes nouvelles et assortissent toujours leurs prédictions néfastes de « bons conseils » destinés à les éviter ? Et peu importe que leurs prédictions ne se réalisent qu’une fois sur deux très exactement.



Le complexe de Cassandre

Cassandre la prophétesse prédisait sans arrêt des massacres, des drames, des tragédies, mais une étrange malédiction voulait qu’elle ne fût jamais crue. Elle a donc prévu sans rien y changer le sac et la destruction de l’orgueilleuse Troie. Avait-elle deviné la funeste fin qui fut la sienne ? Croyait-elle à ses propres prophéties ? En tout cas, elle n’a rien évité non plus pour elle !

Rien ou presque n’a été modifié depuis l’Antiquité : on nous annonce sans arrêt des drames écologiques, économiques, sanitaires, sociodémographiques, mais on ne nous donne jamais les moyens de les éviter. On nous explique que les Africains vont tous disparaître à cause du sida et on ne mentionne presque jamais qu’un pourcentage non négligeable d’entre eux semble naturellement immunisé contre la maladie. Désespoir ! On nous martèle qu’avec la mondialisation ce n’est pas avec ses ridicules petits moyens de nain démographique et économique que notre pays, l’Europe désunie, pourra peser sur l’avenir de la planète. La taxe carbone n’a pas de sens si elle n’est que nationale. Elle sera européenne ou ne sera pas. Et encore ! Pas de sitôt. Et puis, au fond, on n’y croit pas vraiment, à toutes ces catastrophes cassandresques. Par exemple, les forêts ont été dévastées par les deux tempêtes du tournant du millénaire, on nous a alors savamment expliqué que la monoculture sylvicole avec ses arbres bien alignés est largement en cause et que les forêts naturelles avec leur grand nombre d’essences qui poussent en désordre ont beaucoup mieux résisté. On nous a rappelé que la biodiversité empêche les maladies de se propager.

Di-ver-si-fions alors ! Bilan des courses : dix ans plus tard, les forêts replantées alignent exactement de la même manière des régiments de Douglas toujours aussi calibrés, laids et soi-disant rentables. On ne pourra pas dire que nous n’avions pas été avertis. Attendons la prochaine tempête… Je connais des vrais écologistes de souche auvergnate qui n’ont pas replanté leur forêt de sapins dévastée. Ils se sont contentés de déblayer le bois mort et d’observer la repousse spontanée, sélectionnant les arbres les plus vigoureux, privilégiant la variété et l’emplacement. Gageons qu’au bout du compte, ce seront eux les gagnants, même sur le plan financier. Après tout, un noyer, un chêne, un hêtre, un merisier, un poirier valent beaucoup plus qu’un épicéa pour qui sait attendre ! Mais savons-nous encore attendre ?

Il semble pourtant que la population et les gouvernements commencent à prendre conscience des problèmes, tout en continuant malheureusement à se comporter comme s’ils n’y croyaient pas vraiment. Les subprimes fauteuses de crise, la dérégulation des marchés, les voitures à essence toujours plus soutenues par les États, la natalité explosive des pays dits émergents, les gaspillages énergétiques, l’utilisation massive et continue des pesticides et autres engrais chimiques sont là pour en témoigner. Il a fallu la plus grande pollution pétrolière de tous les temps et un grand fléchissement de sa cote de popularité pour qu’Obama dise enfin qu’il fallait faire preuve d’imagination pour développer les énergies propres. Le capitalisme déréglementé abonde en effets secondaires graves, mais pour une fois ils frappent aussi bien les riches que les pauvres.

L’effet nocebo serait-il un vrai démocrate ?





Note
1. Knock ou le Triomphe de la médecine, Jules Romain.



  
    Chapitre 1

Quand l’esprit construit ou détruit la matière

Biologie des médiapathies

Par quels mécanismes les médias sont-ils capables de nous rendre physiquement malades ?

C’EST L’HISTOIRE D’UN POISSON JAPONAIS  
 
QUI VIVAIT DANS UN TROP PETIT BOCAL

Depuis leur défaite de la Seconde Guerre mondiale, les Japonais ont grandi de manière considérable (environ vingt centimètres) en quelques générations. Il semblerait que les Pygmées en aient fait presque autant. Comment expliquer un tel phénomène ?

En général, on avance sans trop y réfléchir que c’est le changement de composition, le caractère plus abondant de la nourriture qui en sont à l’origine. Les nutritionnistes concèdent que l’introduction du lait dans les frigos pourrait rendre compte de cinq centimètres supplémentaires. Pas plus ! L’explication reste pourtant un peu courte, car le Japon n’était pas un pays de disette avant la guerre, et parce que les habitudes alimentaires n’ont pas énormément changé, le poisson, les algues ayant toujours été et restant très importants là-bas. Cela montre, une fois de plus, qu’il faut toujours se méfier des explications ethnocentriques arrogantes, le sous-entendu étant dans ce cas que la nourriture occidentale est forcément de meilleure qualité puisqu’elle rend les « petits peuples » plus grands, plus forts et plus sains. Ce dernier point reste d’ailleurs à voir puisque le Japon traditionnel reste l’endroit au monde où il y a le plus de centenaires au kilomètre carré… Il faut donc chercher ailleurs l’explication.

Tout d’abord, il n’est pas évident que tous les Japonais soient concernés par le phénomène. Bien que je ne dispose pas de données chiffrées, il semblerait que ce soit le Japon urbain et occidentalisé qui ait vraiment grandi, et que les gens des campagnes traditionnelles n’aient pas autant bougé que leurs concitoyens citadins.

Une autre théorie est la « sélection induite » : la tuberculose frapperait et tuerait plus facilement les grands que les petits, d’où une meilleure survie et une sélection de ces derniers. L’arrivée des antibiotiques dans les valises de l’armée américaine aurait permis aux grands de survivre et grâce à une sorte de sélection artificielle, aurait fait grandir le peuple nippon. Oui, mais alors ce phénomène devrait être uniformément réparti sur la planète, ce qui est faux, certaines populations ayant nettement moins grandi que les Japonais. Force est de reconnaître néanmoins que les Français ont beaucoup grandi, eux aussi, depuis quelques générations. Il suffit pour s’en convaincre d’aller dans les greniers et d’essayer les habits de nos grands-parents !

Ne reculant devant aucune spéculation, je pense pour ma part que la responsabilité de ce néogigantisme nippon incombe à John Wayne et que c’est grâce à l’observation des bocaux de poissons rouges que l’on peut en comprendre le mécanisme. Tous ceux qui ont fait un peu d’aquariophilie me suivront aisément.

Achetons un joli petit poisson exotique nommé scalaire et installons-le dans un petit bocal. Soucieux d’être en quelque sorte à l’échelle, il gardera des dimensions très modestes. Et puis, un beau jour, déménageons-le et plaçons-le dans un très grand aquarium… Miraculeusement, il se mettra à grandir de manière impressionnante. Il existe en effet une adaptation de l’animal à son environnement. Un milieu restreint fabrique des bonsaïs, de grands espaces font les cèdres du Liban ou les séquoias (red woods) de Californie. C’est pour cette raison appelée nanisme insulaire que l’on a découvert les ossements d’une espèce naine d’éléphants préhistoriques du pléistocène (Elephas falconeri) pas plus gros que des chiens sur différentes îles de la Méditerranée (Malte, Sicile, Crète, îles grecques…) où ces pachydermes ont été piégés lors de la remontée du niveau de la mer.

Le Japon s’est délibérément confiné sur son île pendant des millénaires, la plupart de ses habitants n’ayant jamais vu un étranger à part quelques pêcheurs ou commerçants de l’Asie du Sud-Est, relativement proches sur le plan physique. Brutalement, l’irruption des troupes américaines victorieuses et de son armée de géants texans, le déferlement des westerns, John Wayne et ses deux mètres en tête, semblent avoir eu un effet profond sur la morphologie nippone. Le petit bocal insulaire japonais est instantanément devenu un immense aquarium aux dimensions planétaires. L’hypothèse n’a jamais été vérifiée scientifiquement, mais je suis persuadé que le fait d’avoir brutalement sous les yeux des héros blonds et gigantesques, présentés de surcroît comme les vainqueurs et les chevaliers des temps modernes, a fait que les Japonais se sont détournés du modèle des samouraïs et de leur mètre soixante pour s’identifier aux cow-boys de quarante centimètres supplémentaires. Beaucoup en ont profité au passage pour se décolorer les cheveux et porter des lentilles bleues ! Il est probable que les nombreuses connexions entre la rétine, le cortex cérébral et l’hypophyse sont capables d’augmenter massivement la sécrétion d’hormone de croissance et que la nature a fait le reste. Effet nocebo ou placebo des médias, impossible de répondre puisque nul ne sait s’il est préférable de grandir ou de rapetisser.

Selon cette audacieuse hypothèse, dont j’assume la pleine paternité, c’est en s’informant, c’est-à-dire en jouant sur le sens de la vue, en allant au cinéma, en contemplant les photos dans les journaux et en regardant la télévision, que les Japonais se sont identifiés, conformés au modèle physique américain.

On pourrait m’objecter, preuves à l’appui, que les Japonais ont de toute éternité présenté des variations cycliques de taille, que l’on a retrouvé des squelettes dans des cimetières antiques où les Nippons étaient aussi grands que maintenant et qu’en 1945, on était à l’étiage, les citoyens étant particulièrement petits. C’est précisément le même débat que pour le réchauffement climatique : il existe bien des cycles naturels de glaciation et de désertification, mais il est probable (possible ?) que l’action de l’homme ne fasse qu’accompagner, accélérer et aggraver le phénomène2.

Pour conclure, j’affirme aujourd’hui que si les médias, journaux, cinéma et télévision en tête, sont capables de modifier physiquement toute ou partie d’une nation, la faire grandir, la rapetisser qui sait, ils le sont aussi de la rendre malade ou bien portante. Sacré pouvoir, mais sacrée responsabilité aussi, non ?

L’information, les médias, on l’a compris, ne concernent pas que les journalistes. Il est des situations où c’est la communication du média « médecins » qui va modifier le destin des malades. Leur survie parfois.





Communication préventive et sentiment de contrôle

Selon un assez grand nombre d’études, un des meilleurs moyens de prédire la réussite ou l’échec d’une chimio ou d’une radiothérapie dans le cancer est la réaction de l’intéressé lors de l’annonce du diagnostic. La distinction est certes un peu caricaturale, mais on peut définir deux manières de se comporter : soit la personne s’effondre, déclare qu’elle est fichue, qu’elle abdique, qu’elle va quitter cette vallée de larmes, soit elle décide de combattre, de se soigner, de guérir, et proclame urbi et orbi qu’elle s’en sortira car son excursion en ce bas monde est loin d’être terminée. On s’en doute, les chances de s’en sortir sont plus élevées pour la seconde catégorie que pour la première. Selon ce point de vue, le fighting spirit serait un des plus précieux alliés du cancérologue.

S’il est banal de penser que le moral joue sur le pronostic, ce qui est certainement vrai dans une certaine mesure, cela n’explique finalement rien. Le bon sens populaire l’a remarqué depuis longtemps. Le moral est en effet un ensemble d’éléments complexes difficiles à repérer et à individualiser. En revanche, on peut supposer que lorsqu’on apprend qu’on a un cancer du sein, la meilleure façon de garder le moral, c’est d’avoir le sentiment que la situation est maîtrisée parce que le médecin se montre lui-même capable de contrôler l’ensemble du processus et qu’il est également capable de transmettre ce sentiment à sa patiente. C’est pourquoi le partage de l’information médicale et technique est essentiel. Ici, c’est le média « médecin » qui joue à plein.

Comme le rat de laboratoire soumis à des stress, l’animal social humain lutte mieux contre le cancer s’il pense qu’il appartient à une communauté car ce simple fait lui permet de maîtriser ensemble la situation. À l’inverse, il lutte moins bien quand il pense que sa vie, son destin lui échappent, et qu’il se sent seul. L’information, selon qu’elle va donner des messages positifs ou négatifs, l’impression que le processus est contrôlable ou non, pourra avoir un effet placebo ou nocebo. C’est pour cette raison que les femmes ayant un cancer du sein et participant à des groupes de parole auraient un meilleur pronostic vital que celles qui restent isolées avec leur tumeur comme seule compagne.

Les médias peuvent, dans certaines conditions, avoir des effets inverses à ce qui était prévu. Avec la meilleure foi du monde, en voulant informer les gens afin de prévenir certains processus nocifs, on peut rendre malade une population entière. En annonçant en boucle, images à l’appui, tous les malheurs du monde, des Twin Towers effondrées aux bûchers vaniteux de vaches devenues folles, des massacres du Darfour aux finances en crise bancaire, des catastrophes humanitaires aux humains catastrophés, on finit à la longue par favoriser des infarctus, des infections, des maladies d’Alzheimer, des dépressions suicidaires, des cancers, des épidémies en tout genre et j’en passe.

Vous pensez que j’exagère, que la pression du monde moderne et de ses multiples médias peut sans doute angoisser, rendre insomniaque, nerveux, voire dépressif, mais en aucun cas favoriser des maladies palpables, organiques ? Détrompez-vous. Et si vous n’êtes pas convaincu par mes arguments forcément suspects de psychiatre forcément partial, examinons ensemble ce qui peut se passer chez le rat de laboratoire, animal par nature peu enclin à la névrose, aux conflits œdipiens et autres faridondaines. Et tant pis si l’on m’objecte comme l’a fait récemment une grande psychanalyste lacanienne et parisienne à la fois : les rats n’ont aucun intérêt car ils n’accèdent pas au stade du miroir (sic !).

Je me veux avant tout un scientifique. Aussi, avant d’avancer quoi que ce soit, j’ai besoin de faire appel à des preuves expérimentales et reproductibles obtenues grâce à la recherche en laboratoire.

Les conséquences cliniques de l’absence de sentiment de contrôle, et donc de perte de sécurité, peuvent être testées chez l’animal comme chez l’humain sain. Ces conséquences existent tout autant au niveau des signes physiques que psychologiques. Arrivé à ce stade du raisonnement, il devient plausible d’affirmer que l’information répétée sans possibilité de maîtrise et d’issue heureuse est capable de favoriser des processus pathologiques de nature immunitaire, infections, cancers et autres affections neurodégénératives.

Voyons comment il est possible de favoriser le cancer uniquement par des moyens psychologiques et environnementaux, en prenant comme point de départ l’hypothèse de ce livre : la surabondance de stimuli stressants répétés (par exemple, chez l’homme, d’informations catastrophes) délivrés à des individus n’ayant aucun moyen de les comprendre, donc de les contrôler en les combattant ou les évitant, est susceptible de les rendre physiquement malades.

Dans la série d’études que je présente ici, il s’agit de comprendre les mécanismes pathologiques liés à des stimuli stressants répétés. Pour prendre une comparaison d’actualité, on pourrait étudier les effets directs et indirects sur la santé d’une intervention militaire style bombardements, suivie d’invasion pendant quinze jours sur un territoire donné, mais aussi les conséquences sur les individus de traumatismes répétés comme des tirs plus ou moins fréquents, répétés et surtout aléatoires, de rockets pendant des années. Les deux types de situations ont certainement des répercussions sur la santé des populations concernées, mais celles-ci seront forcément de natures différentes.

EFFETS NOCIFS D’UNE AGRESSION UNIQUE,  
 
INCOMPRÉHENSIBLE ET INCONTRÔLABLE

Le rat est un animal perpétuellement en alerte qui a besoin de bouger, de grouiller tout le temps quand il est réveillé. Chaque fois qu’il est entièrement immobilisé, le stress est maximal pour lui. Il suffit de prélever un individu dans un laboratoire et de le plâtrer entièrement de manière à ce qu’il ne puisse plus effectuer le moindre mouvement. Au bout de quelques heures, il meurt d’un ulcère hémorragique de l’estomac, comme s’il avait absorbé une dose massive de cortisone sans protéger son estomac comme on le fait maintenant de manière systématique en médecine humaine. En réalité, il a fabriqué lui-même sa cortisone sous forme de cortisol, hormone principale d’alerte. Le stress l’a tué.

Conclusion : le seul fait d’empêcher un animal d’accomplir ce que son programme génétique a prévu provoque chez lui un véritable suicide organique à partir du moment où il n’a aucun moyen de lutter, de s’échapper et même de comprendre quoi que ce soit à ce qui lui arrive. Il n’existe, au fond, que deux manières de faire face à un danger, c’est le fameux fight or flight des Anglo-Saxons : combattre ou fuir. Selon qu’on est un prédateur, une proie ou les deux, on privilégiera un des comportements en fonction des circonstances : le chat va fuir le chien mais dévorer la souris, ou combattre un rival ou même le chien s’il est acculé. Ces différents comportements sont compréhensibles pour lui, car conformes à son programme génétique.



FIGHT, FLIGHT OR FREEZE

L’homme est essentiellement un prédateur après avoir longtemps été surtout une proie. Il est capable d’adopter l’un ou l’autre des comportements en fonction des circonstances. Il suffit pour s’en convaincre d’observer l’attitude des passants confrontés à une bagarre de rue pour constater que certains adoptent une attitude de proie – ils passent rapidement leur chemin (flight : « voler ») –, alors que d’autres se comportent en prédateurs et rentrent chevaleresquement (ou don quichottesquement) dans la bagarre (fight : « combattre »). Ces deux comportements sont adaptés. En dernier recours, il est possible de se figer (freeze) de manière à passer inaperçu comme un insecte qui fait le mort ou un reptile immobile qui se fond dans le paysage.

Si, en revanche, l’individu est forcé d’adopter un comportement contraire à sa nature, comme se trouver embarqué dans un conflit non voulu, non contrôlable, il risque de subir les effets d’un stress majeur et de tomber malade. C’est ce que l’on observe couramment dans les conséquences cliniques du harcèlement moral. C’est aussi le cadre du syndrome post-traumatique des gens qui ont été braqués, enlevés, torturés, violés, des pompiers qui ont désincarcéré des victimes hachées menu ou carbonisées… C’est peut-être aussi le cas des populations (mal) informées.



EFFETS NOCIFS DU MANQUE D’INFORMATION CHEZ L’ANIMAL

Des cellules tumorales cancéreuses greffées à des souris de laboratoire prolifèrent plus vite et tuent plus fréquemment et plus rapidement si les rongeurs sont exposés à des chocs électriques qu’ils ne comprennent pas et auxquels ils ne peuvent en aucun cas échapper.

Bien que l’extrapolation des données animales à l’homme soit toujours hasardeuse, il est assez courant en gériatrie, quand on s’occupe de personnes souffrant de la maladie d’Alzheimer, d’observer le développement de maladies graves quand elles se trouvent dans des situations de coercition, genre lits à barrière ou contention par des lanières, qu’elles n’arrivent pas à comprendre et auxquelles elles ne parviennent pas à échapper. Elles meurent également beaucoup plus vite si on leur administre des neuroleptiques, ce triste phénomène pouvant en partie s’expliquer par des mécanismes cardiologiques (troubles du rythme, embolies), mais également par des biais psychologiques3. Leur système de communication programmé Alzheimer n’est plus adapté au nôtre.

Il est pathétique de voir ces personnes confuses tenter maladroitement d’échapper à cette limitation de leurs mouvements qu’elles n’arrivent plus à appréhender. Elles se trouvent très précisément dans la situation de l’oiseau enfermé dans une pièce avec des baies vitrées et qui se cogne, se recogne interminablement jusqu’à en mourir, car ces barrières invisibles ne sont inscrites nulle part dans leur programme. Attacher, restreindre, empêcher de déambuler par des moyens physiques ou chimiques n’importe quelle personne, a fortiori si elle est démente, est une action non seulement répréhensible sur le plan moral, mais c’est une agression qui peut finir par être plus ou moins rapidement fatale, que la mort soit liée au développement d’un cancer, d’une infection ou de n’importe quelle autre maladie. De même, de nombreuses études mettent en évidence une réduction franche de l’espérance de vie des personnes dont le conjoint a une maladie d’Alzheimer. Le fait de dormir avec quelqu’un d’agité, incontinent, déambulant, de vivre en permanence avec la hantise qu’il (elle) fugue, se blesse, devienne agressif(ve), crée un état de stress qui finit par retentir sur les défenses des individus. Les choses sont bien pires quand ces conjoints, généralement âgés, ne peuvent pas échanger avec d’autres personnes dans la même situation. D’où la très grande utilité des clubs et cafés Alzheimer où le média communication se fait entre pairs : entre aidants Alzheimer et entre patients Alzheimer tant qu’ils le peuvent.

Le stress douloureux incompréhensible et non annoncé serait donc susceptible, entre autres, de favoriser le développement du cancer et des infections en déclenchant un déficit immunitaire. Pour en revenir à la métaphore du bombardement, je ne pense pas qu’il y ait eu d’études publiées sur le développement du cancer au sein d’une population soumise depuis des années à des tirs aléatoires, mais il y aurait probablement là une question à creuser.



EFFETS DE L’INFORMATION CHEZ L’ANIMAL COMME CHEZ L’HOMME

Le fait d’être prévenu est en soi une bonne chose. Chaque fois qu’une proie apprend l’imminence d’un danger, elle s’en porte mieux. Il suffit de se promener dans une forêt et d’observer les réactions de fuite des oiseaux quand ils entendent le cri d’alerte d’un geai, ce petit héraut des futaies, pour comprendre de quoi je veux parler. Les passereaux sont programmés pour fuir en entendant ce cri caractéristique, question de survie. Ceux qui habitent dans des zones à catastrophes naturelles ont besoin d’être informés suffisamment longtemps à l’avance de l’arrivée d’un cyclone, de l’imminence d’une éruption, d’un tsunami, d’une tempête Xynthia… C’est même vital pour eux. Ce n’est donc pas l’information qui est toxique en soi, elle est au contraire indispensable à la survie des espèces, y compris l’espèce humaine, c’est la manière dont elle est :

– diffusée : trop répétitive, lancinante, épuisante : le passage en boucle des images de la première guerre du Golfe, de la destruction des Twin Towers, a entraîné chez certains patients de véritables réactions catastrophes. Une psychiatre tunisienne me racontait les nuits d’horreur dans son service, quand tout le monde, patients et soignants confondus, regardait avec effroi le mortel feu d’artifice sur Bagdad. Beaucoup de ses malades ont rechuté à ce moment. Certains soignants sont tombés malades aussi ;

– contrôlée : surabondance de news erronées, mensongères ; de nos jours, il suffit de recevoir un courriel en provenance de Côte d’Ivoire pour avoir une réaction instantanée de méfiance puisque la quasi-totalité des messages provenant de ce pays sont des escroqueries annonçant que l’on vient de gagner des millions d’euros. Du coup, je connais un certain nombre de patients qui développent des réactions de persécution, pour ne pas dire paranoïaques, vis-à-vis de tout ce qui vient d’Afrique ;

– reçue : impréparation des populations qui n’ont pas encore eu le temps de s’adapter aux nouveaux codes des voleurs. Autrefois, les escrocs se déguisaient en représentants de commerce pour abuser les personnes âgées. Maintenant ces dernières se méfient et n’ouvrent plus aussi facilement leur porte, mais c’est pour mieux se laisser avoir par certaines annonces pseudo-officielles comme des remboursements de trop-perçus prétendument adressés par la Sécurité sociale ou le fisc.



CRIER AU LOUP QUAND LE LOUP N’Y EST PAS

Le tocsin, la sirène sont à leur manière des signaux de mise en garde qui non seulement avertissent mais donnent les moyens d’échapper au danger. Au Moyen Âge, le fait de l’entendre déclenchait une fuite éperdue avec famille et troupeaux à l’intérieur de l’enceinte du château fort, bien à l’abri derrière les remparts inexpugnables. Récemment encore, c’étaient les sirènes qui provoquaient la fuite dans les abris antiaériens. Selon qu’une nouvelle, bonne ou mauvaise, est accompagnée ou non des moyens de se protéger, elle aura des répercussions bonnes ou mauvaises sur la santé des individus.

Que se passe-t-il alors si on sonne sans arrêt le tocsin et que rien n’arrive ?

Qu’arrive-t-il quand l’information est tellement répétitive et contradictoire qu’elle n’en est plus crédible ?

Existe-t-il un modèle animal de ce phénomène particulier ?

Greffons un cancer à des rats. Répartissons-les en deux groupes tirés au sort. Si on prévient les animaux de l’imminence d’un choc électrique en le faisant précéder d’un éclair de lumière, l’animal va se préparer psychologiquement, généralement en se mettant en boule dans un coin de la cage. Dans ce cas, la prolifération des lymphocytes (immunité cellulaire) ne sera pas perturbée et les rats se défendront plus efficacement contre le cancer que leurs collègues du deuxième groupe qui reçoivent des chocs non annoncés et dont les lymphocytes ne se multiplient pas de manière correcte.

En d’autres termes, l’information préparation participe à la lutte contre la maladie, probablement parce qu’elle aide les individus à maîtriser mentalement le stress. Le globule blanc d’un rat cancéreux averti en vaut deux !

Il s’agit là, finalement, d’une des meilleures justifications possibles du métier des miss météo, astrologues, prévisionnistes financiers, voyants, analystes politiques et autres Cassandre4. À l’exception des premières qui ont fini par devenir étonnamment précises, tous les autres se trompent sans arrêt, sont donc théoriquement inutiles et se révèlent pourtant indispensables si l’on en juge par leurs audiences respectives. De fait, malgré leur caractère irrationnel, les médias utilisent largement leurs services depuis des temps immémoriaux.



BIOLOGIE DE LA CONVICTION : LA PSYCHO-NEURO-IMMUNO-MODULATION  
 
OU COMMENT MANIPULER L’IMMUNITÉ EN LA DÉSINFORMANT

Le système immunitaire a la même origine embryonnaire que le système nerveux, et les neurotransmetteurs des deux systèmes sont grosso modo les mêmes : sérotonine, dopamine, noradrénaline… Cela pourrait expliquer que des facteurs psychologiques et environnementaux puissent agir sur l’un ou l’autre. Il est connu, par exemple, que selon les circonstances, chez la même personne, un stress pourra déclencher une rectocolite hémorragique (immunitaire), une éruption ou une dépression. Cela explique aussi que l’on puisse conditionner le système immunitaire, même s’il peut paraître incroyable que les chercheurs arrivent en quelque sorte à dresser des globules blancs.

Prenons encore une fois des rats, ces modernes acolytes des chercheurs. Endormons-les grâce à une anesthésie générale et incisons leur crâne avec un bistouri sale. Enfin, mettons-leur sur la tête un pansement spectaculaire avant de les réveiller. Quelques jours plus tard, les globules blancs font leur travail et se multiplient afin de lutter contre l’infection induite par le bistouri sale. Répétons l’opération : chaque fois les globules blancs prolifèrent. Au bout de quatre fois, contentons-nous de les anesthésier et de leur fixer le pansement, mais sans les opérer.

Le rongeur conditionné est ainsi persuadé qu’il a eu son incision septique et, de façon incroyable, les globules blancs se multiplient exactement comme si l’opération avait vraiment eu lieu. La conclusion est donc que l’on peut feinter, en le conditionnant, le système immunitaire d’un mammifère. Nous tenons ici la preuve expérimentale de la réalité de l’effet placebo ou nocebo (selon le point de vue) au niveau de l’immunité du rat de laboratoire. Le rat, ou plutôt le système immunitaire du rat par l’intermédiaire des lymphocytes, a été convaincu qu’il devait faire face à une infection et a fait ce qu’il croyait devoir faire. Nous sommes ici aux racines biologiques des effets physiques de la conviction. C’est la force biologique de la suggestion et de l’autosuggestion chez le rongeur.

Or le système immunitaire, c’est ce qui nous permet de nous défendre contre les microbes, mais aussi contre le cancer… on voit donc bien l’importance du propos car si je dois pousser le raisonnement jusqu’au bout, et je le ferai, il devient possible rationnellement de penser que le stress provoqué par les médias mal dosés, mal contrôlés, mal reçus peut favoriser toutes sortes de maladies qui vont de l’infection à la tumeur maligne en passant par les maladies dégénératives (auto-immunes)… sans oublier les maladies cardio-vasculaires liées, quant à elles, aux effets directs de l’angoisse sur la tension artérielle, par l’intermédiaire des substances comme le cortisol ou la noradrénaline.

Vaste programme !



CANCER ÉLECTRIQUE

Tout autre est l’effet d’une information qui n’est pas assortie des moyens de combattre le stress. Prenons des rats de race whistar à qui l’on greffe des tumeurs cancéreuses de type Walker 2565. L’opération est la même pour tous les animaux. Dans les conditions « naturelles » (si l’on peut dire) de la vie de rat de laboratoire, la greffe de cellules cancéreuses par voie sous-cutanée va prendre et engendrer un cancer chez environ la moitié d’entre eux.

Après tirage au sort, les animaux greffés sont répartis dans trois cages différentes. La première est banale et leur permet de mener pendant quelque temps une vie ordinaire de rats de laboratoire (groupe témoin). La deuxième cage dispose d’un plancher constitué d’un grillage métallique connecté à un générateur qui envoie des décharges électriques douloureuses et aléatoires. Les animaux ne savent pas combien de temps va durer la douleur et, une fois celle-ci arrêtée, ils ne savent pas au bout de combien de temps elle va reprendre. Ils n’ont rigoureusement aucun moyen de s’échapper ni de contrôler le stress douloureux. La troisième cage est équipée du même dispositif, mais est dotée d’une sorte de manette qui leur permet d’interrompre instantanément le courant, à la fois chez eux et chez leurs collègues de la cage numéro 2. Cela signifie que la quantité de chocs, de douleur et donc de stress, est rigoureusement la même dans les cages numéro 2 et numéro 3, la seule différence étant que les rongeurs de la cage numéro 2 ne comprennent ni ne contrôlent rien, alors que leurs petits camarades de la cage numéro 3 maîtrisent parfaitement la situation.

Au bout d’un mois, tout ce petit monde est sacrifié et autopsié.

Dans la cage numéro 1, comme prévu, la tumeur a pris chez 54 % des rats. Dans la cage numéro 2, la greffe a marché chez nettement plus de rongeurs que dans la cage numéro 1, c’est-à-dire chez 63 % d’entre eux. Dans la cage numéro 3, elle a poussé nettement moins que dans la cage numéro 1, ce qui signifie qu’elle n’a augmenté de taille que chez 27 % des animaux.

Les résultats de cette étude ont stupéfié le monde des cancérologues car elle montrait, de manière évidente et irréfutable, que le fait d’être soumis à un stress incontrôlable est cancérigène, alors que le fait d’avoir la capacité, et donc le sentiment, de dominer, de contrôler la situation, a des effets anticancéreux chez l’animal de laboratoire.

Pour synthétiser ces trois séries d’expériences, on peut énoncer les faits suivants :

– une catastrophe répétitive, inévitable, incompréhensible et imprévisible perturbe gravement les défenses immunitaires et favorise le cancer ; effet nocebo de l’absence d’information et de sentiment de contrôle chez l’animal ;

– l’annonce systématique de la catastrophe en laissant aux animaux le temps de se préparer psychologiquement annule lesdites perturbations ; effet placebo de l’information chez l’animal ;

– le contrôle fiable de la catastrophe renforce les défenses immunitaires et s’oppose de manière efficace au développement du cancer ; effet hautement placebo de l’information assortie d’une mise à disposition du contrôle chez l’animal.

Le lecteur comprend désormais la responsabilité fantastique des donneurs d’information qu’ils soient journalistes, expérimentateurs animaux, médecins, juges, flics ou curés.

L’effet placebo peut être invoqué chaque fois que l’évolution d’une maladie est plus favorable qu’attendu, alors que l’effet nocebo s’observe quand l’évolution est moins bonne que prévu. On peut donc considérer que les rats de la cage numéro 3 ont bénéficié d’un effet placebo en contrôlant la peur et la douleur alors que ceux de la cage numéro 2 ont souffert d’un effet nocebo tant ils étaient dans l’incompréhension et l’impuissance.

Quel est alors le fondement biologique de cette influence de la psyché sur le soma chez l’homme ? Comment le simple fait de participer à une technique de groupe peut-il avoir un effet anticancéreux ?



RHUME DES FOINS ET STRESS

En 1896, McKenzie avait déjà remarqué que des sujets allergiques pouvaient avoir des crises d’éternuements en étant confrontés à des fleurs artificielles, mais c’est mon grand-père qui m’a vraiment fait comprendre ce phénomène. Comme son petit-fils, mon aïeul avait le rhume des foins et, tous les ans, il réjouissait nos oreilles enfantines tout en nous aspergeant copieusement de ses sonores éternuements. Il éternua tous les printemps de sa longue vie, sauf un où il n’a pas présenté la moindre manifestation allergique. Il avait pourtant cheminé sur les routes, traversé les champs de graminées, dormi dans des granges à foin, vécu à la campagne. Un printemps où selon les historiens il a fait particulièrement beau.

C’était en 1940. Jeté sur les routes de l’exode, il fuyait l’ennemi avec sa femme et ses deux filles. Ce n’est qu’à la mi-juillet qu’il a réalisé avec stupeur qu’il n’avait pas éternué une seule fois !

Selon les circonstances, le même remède, naturel ou pharmaceutique, peut se révéler bénéfique ou toxique. Mon grand-père n’a pas éternué, car sous l’effet de la panique il a dû sécréter et inonder son organisme de quantités considérables d’adrénaline et de cortisol, substances endogènes hautement antiallergiques. C’est le fondement bio-psycho-neuro-immunologique de l’effet placebo.

Peut-être que s’il avait été immobilisé et n’avait pu fuir, il aurait perforé sa muqueuse avec un ulcère gastrique et en serait mort, le cortisol étant connu pour sa capacité à perforer les parois de l’estomac. On l’a vu avec nos rats plâtrés. Heureusement, ce ne fut pas le cas car je ne serais pas là pour vous l’écrire ! Mon grand-père n’était Dieu merci pas plâtré et gardait un certain contrôle de la situation en fuyant en compagnie de sa femme et de ses filles. Toujours le flight, fight or freeze, retraite, victoire ou immobilisme. Selon la structure génétique de l’individu, le même stress aura des conséquences différentes. Il n’en demeure pas moins que, sous l’effet d’agressions extérieures incontrôlables et désespérantes, l’organisme peut fabriquer des symptômes ou des maladies plus ou moins graves, voire se suicider organiquement. C’est là le fondement biologique de l’effet nocebo, ce phénomène qui peut s’appliquer à tous les domaines.

Sélectionnons des étudiants ayant le rhume des foins, soumettons-les à une situation de stress comme par exemple une épreuve orale, les concours ayant lieu le plus souvent au printemps. Aucun n’éternuera au cours de l’examen. Leur trac entraîne une sécrétion de cortisol et de noradrénaline, puissants agents antiallergiques. C’est l’effet placebo du stress. Observons-les une fois l’épreuve terminée, ils éternueront à qui mieux mieux. C’est l’effet nocebo de la relaxation. C’est aussi la preuve des interactions entre le système immunitaire et les facteurs psychiques et contextuels.

Prenons les mêmes étudiants et donnons-leur un placebo tout en leur disant qu’il s’agit d’un remède miracle contre le rhume des foins. Rassérénés, ils abaisseront leur taux de cortisol et du coup… éternueront deux fois plus en cours d’épreuve. C’est l’effet nocebo d’une information rassurante et de la relaxation qui s’ensuit.

Pour reprendre encore une fois la métaphore de la guerre, si une population est bombardée de manière répétitive et totalement imprévisible, les risques de voir ses défenses immunitaires perturbées sont à leur maximum. Si les bombes sont annoncées, le risque est réduit. Si enfin, les sirènes permettent de se mettre à l’abri de manière sécurisée et collective (l’humain est un animal social), on est dans le meilleur des cas de figure. Enfin, si des missiles genre Patriot permettent d’éviter presque complètement les roquettes et donnent le sentiment à la population qu’elle contrôle l’agression, tout va bien… tout au moins du point de vue de l’immunité.

On manque de données épidémiologiques en la matière, mais il aurait été intéressant de comparer le devenir des citoyens de Londres (très longue période de bombardements, organisation dans le temps des populations, sirènes, abris, élan de patriotisme, fierté nationale), de Tokyo (durée très limitée, destruction quasi complète de la ville, sirènes, mais presque aucune possibilité de s’abriter, honte et déshonneur national) et de Bagdad (bombardements plus longs dans le temps, sirènes, mais également très peu de possibilités de s’abriter, sentiment d’abandon et de perte de fierté de la part d’un peuple guerrier). Je parierais que les Londoniens, qui ont toujours eu l’impression de maîtriser plus ou moins la situation et la certitude de remporter la victoire au final, ont eu moins de perturbations physiques que les Japonais, et moins encore que les Irakiens, certains d’être défaits et humiliés ; peut-être aussi qu’une frappe relativement isolée perturbe moins l’organisme qu’une série de stress peu annoncés pendant une longue période, car dans ce dernier cas la population ne vit plus et reste en permanence dans l’attente anxieuse de la prochaine bombe comme ce fut le cas à Beyrouth.

Quand on pense au bombardement de mauvaises nouvelles que représentent l’annonce d’un diagnostic de cancer et la mise en œuvre de son traitement, il est intéressant de constater que le pronostic est significativement amélioré quand le suivi psychologique est correct.



BURN-OUT, HARCÈLEMENT ET AUTRES SOUFFRANCES AU TRAVAIL :  QUAND LE CORTISOL S’AFFOLE

Au cours d’une expertise psychiatrique, j’ai rencontré une jeune femme de 32 ans, Valérie, ingénieur en physique sans antécédents particuliers. Embauchée depuis trois ans dans une grosse société, elle a commencé à se sentir harcelée par sa responsable qui, selon ses mots, l’a « prise en grippe », et a finalement été mise en quarantaine par ses collègues. Son vécu d’isolement fut alors complet. Outre l’insomnie, la nervosité, la susceptibilité, l’irritabilité, les crises de larmes et l’angoisse permanente, elle a présenté des éruptions cutanées sur le visage et les bras, ainsi que des infections bronchopulmonaires à répétition. « Pour se consoler », elle s’est mise à grignoter sans arrêt et a pris cinq kilos. Les différents médicaments utilisés ne lui ont rien fait et, au contraire, ont tous provoqué des effets secondaires non négligeables. Il s’agit donc d’un effet nocebo typique. Tout se passa comme si le traitement prescrit avait été inactivé par le contexte. Le problème n’était pas une maladie « intérieure », mais une réaction organique à un environnement défavorable, d’où l’intolérance aux traitements.

En revanche, au bout de trois mois d’arrêt de travail, alors qu’elle revient d’un séjour à la campagne chez ses grands-parents, elle dort bien, son moral est bon, sa peau est nette, elle ne tousse plus et n’a plus de fièvre. Son poids s’est normalisé. Elle n’a plus pris aucun traitement au bout d’un mois. Comment comprendre ce phénomène ?

Les interprétations sont nombreuses et dépendent de l’approche de chacun, selon son point de vue historique, anthropologique, éthologique, sociologique, comportemental, psychanalytique ou biologique. Aucune ne prévaut et chacune apporte un éclairage et, jusqu’à preuve du contraire, plus il reçoit d’éclairages, plus un lieu est lumineux.

Si nous nous cantonnons au registre psycho-immunitaire, probablement le plus simple, il est nécessaire de faire appel à la biologie du stress. Il est connu, en effet, que chaque stress, en particulier chaque stress non contrôlé ni maîtrisé, pousse l’organisme à sécréter une hormone particulière nommée cortisol, un analogue de la célèbre cortisone, utilisée comme médicament pour traiter l’inflammation et diverses maladies graves comme le cancer ou la sclérose en plaques. Il s’agit d’un produit très puissant qui, parmi ses nombreux effets secondaires, peut favoriser les infections virales, certaines éruptions cutanées (acné, boutons…), que l’on retrouve d’ailleurs dans les maladies où les glandes surrénales en fabriquent trop (maladie de Cushing). De plus, la cortisone, comme le cortisol, entraîne une prise de poids, de l’insomnie et est considérée comme un produit dopant interdit chez les sportifs. La cortisone est très mauvaise pour l’estomac qu’elle peut perforer en provoquant des ulcères. Elle peut aussi déclencher des états maniaques avec excitation et agressivité chez les personnes génétiquement prédisposées au trouble bipolaire. Il est connu, enfin, que la dépression s’accompagne d’anomalies des taux de cortisol qui sont trop élevés, en particulier la nuit, provoquant des troubles du sommeil.

Quand on passe en revue les symptômes présentés par Valérie, on retrouve de nombreux aspects de l’hypercortisolisme : infections à répétition, insomnie, irritabilité, prise de poids, acné. On peut donc considérer que si l’effet placebo passe par la fabrication par l’organisme de médicaments naturels, l’effet nocebo est lui aussi explicable, au moins en partie, par la libération d’hormones, de neurotransmetteurs qui, en raison de leurs quantités excessives, agissent comme des poisons et non plus comme des facteurs de régulation. On l’a vu en début d’ouvrage, un rat soumis à une contrainte insupportable et prolongée (plâtrage complet) meurt rapidement d’un ulcère perforé, comme n’importe qui peut mourir en prenant une quantité excessive de cortisone médicamenteuse, tant cette substance est agressive pour la muqueuse gastrique.

Il paraît donc raisonnable de penser que la multiplication des stress non évitables, non contrôlables, dus à la vie moderne, peut favoriser un certain nombre de symptômes liés à l’excès de cortisol. Quand, de surcroît, les médias expliquent qu’« étant donné le contexte macroéconomique, la situation internationale sur laquelle personne ne peut rien, il n’existe aucun moyen de s
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